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Éditorial


C’est une publication très riche que nous offre cette année encore le Département d’Histoire Locale du Centre Culturel Marguerite Dembreville avec le numéro 17 des Cahiers de Chantilly.


Sept auteurs, habitués de ces pages ou nouvellement associés, livrent à notre curiosité un lieu, un objet, un événement, un personnage ou un édifice qui chacun à sa manière recèle une histoire étonnante et inédite. Au-delà de sa rigueur scientifique, l’intérêt de cette publication réside dans la grande diversité des sujets abordés mais aussi la variété des axes choisis pour les traiter : archéologie du bâti, étude de destins individuels, analyse d’archives et même utilisation des nouvelles technologies.


Je félicite le comité de rédaction et les auteurs pour ce travail minutieux et leur contribution à la recherche historique locale. Ce nouveau numéro des Cahiers de Chantilly contribue une nouvelle fois à notre connaissance du territoire et à la fierté qui l’accompagne devant tant d’Histoire(s).


Bonne lecture à tous !


Isabelle Wojtowiez


Maire de Chantilly









Avant-Propos


Le Département d’Histoire Locale du Centre Culturel Marguerite Dembreville de Chantilly accueille, cette année encore, un nouvel auteur : nous sommes heureux que des érudits de notre région viennent à nous pour nous proposer un article. Et nous accueillons avec plaisir dans nos rangs Jean-Claude Bocquillon qui, passionné d’entomologie, est passé pour Les Cahiers de l’insecte au cabinet de curiosités des Condé, cabinet où il y avait bien plus que des insectes...


À ses côtés vous retrouverez Nicolas Bilot, François-Xavier Bridoux, Yves Bück, Sylvine Cros et Mathilde Marguerit-Houte qui nous avait rejoints en 2023.


Nous nous efforçons, à chaque édition, de vous offrir des articles toujours très documentés et abordant des thèmes variés. Dans ce numéro 17, de l’étude de la Tour de Morancy, dont l’origine remonte aux Capétiens, à la forêt de Chantilly, l’archéologie est à l’honneur avec des techniques bien différentes : d’un côté nous suivons le raisonnement et les découvertes d’un archéologue du bâti, de l’autre c’est avec la technologie du LIDAR que nous découvrons quelques secrets enfouis au cœur de la forêt. Les autres articles nous parlent de Chantilly et, comme l’histoire locale et la « grande » Histoire s’enrichissent et s’éclairent l’une l’autre, nos articles, à partir d’un thème local, nous racontent aussi les grands événements de notre histoire : la Révolution de 1789 avec le meuble minéralogique des Condé, la Révolution de 1848 avec les vins du duc d’Aumale, la Seconde Guerre mondiale vue côté courses avec les chevaux volés par l’Occupant... Enfin, au milieu du XIXe siècle, l’immigration de l’Europe vers l’Amérique, avec le parcours de la famille Rosenthal, a sans doute plus à voir avec les problèmes économiques qu’à l’attirance de la vieille Europe pour un monde neuf. Notre rubrique Collection reste très cantilienne en nous révélant les vitraux détruits de l’église Notre-Dame.


Cet avant-propos se veut une « mise en bouche » qui vous donnerait l’envie d’aller plus loin dans ce numéro 17... Commençons dans l’ordre de nos articles qui, comme nous en avons l’habitude, suivent un ordre chronologique.


La Tour de Morancy, massive et solitaire en surplomb de la route reliant Précy-sur-Oise et Boran-sur-Oise, intrigue bien des promeneurs. En voiture, on la perçoit plus qu’on ne la voit. L’article de Nicolas Bilot, La Tour de Morancy à Boran-sur-Oise : un édifice remarquable du XIIIe siècle, lève enfin le mystère ou du moins pose le cadre historique de sa construction et de sa place dans le très complexe système de pouvoir et de représentation de l’abbaye de Saint-Denis dont elle dépend. Il le fait en s’appuyant d’abord sur les documents d’archives mais leur apport reste assez maigre. C’est pierre à pierre que l’archéologue trouve dans l’analyse du bâti, comparé à d’autres mieux documentés, éclairé par la connaissance approfondie du système féodal, les raisons de cette construction si menaçante et pourtant inefficace en tant que moyen de défense. En suivant pas à pas l’archéologue au travail, en prenant conscience des indices cachés dans la position d’une fenêtre, la quantité d’escaliers et de portes, l’existence de meurtrières d’où il est impossible de tirer, on découvre non seulement la tour de Morancy, son histoire et sa raison d’être mais aussi la démarche scientifique de l’archéologue du bâti qui, sans pioche ni laser, fait parler les murs ! Il nous démontre que le bâti parle, par ses caractéristiques les plus conventionnelles, de l’époque de sa construction et, par ses incohérences ou ses spécificités, d’une histoire particulière : celle de ses bâtisseurs. Cette tour de Morancy dont Nicolas Bilot souligne le grand intérêt est aujourd’hui menacée par le manque d’entretien et surtout par des actes de vandalisme. Espérons que cet article, en attirant l’attention sur la qualité d’une construction remontant au XIIIe siècle et sur sa signification à cette époque, puisse participer à sa sauvegarde : une urgence si on ne veut pas envisager sa disparition prochaine.


Avec Rôle du cabinet d'histoire naturelle des princes de Condé dans la création du Muséum National d'Histoire Naturelle de Paris, Jean-Claude Bocquillon multiplie les points de vue puisqu’il s’intéresse à l’histoire, non seulement du fameux meuble minéralogique offert au duc de Bourbon par le roi de Suède Gustave III, meuble aujourd’hui au château de Chantilly, mais aussi à celle du Cabinet d’histoire naturelle des Condé. L’histoire commence avec un cadeau de Louis XIV à son petit-fils le duc de Bourbon et elle trouve son apogée avec le fils de celui-ci, Louis Joseph, lorsqu’il reçoit le meuble minéralogique. Cette charmante société de princes échangeant de coûteuses civilités s’écroule à la Révolution : les Condé émigrent très rapidement. Ils abandonnent, entre autres biens, leur château de Chantilly et tous ses trésors ; en 1792, dans un contexte chaotique, avènement de la Première République, Terreur, guerres... la confiscation des biens des Condé est décidée pendant qu’au Jardin du Roi, les savants s’inquiètent pour leurs collections. Ils vont devoir y accueillir, au prix de mille difficultés logistiques, financières et politiques, celles du cabinet d’histoire naturelle de Chantilly. Sont concernés par ce défi, des savants, de Bernardin de Saint-Pierre à Daubenton, confrontés à la Convention, dont ils sont parfois les acteurs, et à la Terreur. L’assassinat de Marat jouant un rôle inattendu dans cette histoire.


Et ces savants réussiront en posant les bases de notre Muséum d’Histoire Naturelle. Le Jardin du Roi deviendra Jardin des Plantes, les noms des savants, de Tournefort à Daubenton, deviendront noms de rues ou de lycées, le meuble minéralogique de retour au château de Chantilly, bien installé parmi tant de trésors princiers, oubliera ses tribulations révolutionnaires. Et le lecteur reprendra son souffle : Jean-Claude Bocquillon l’aura entraîné en quelques pages dans une véritable épopée.


La révolution de 1848 n’a pas seulement poussé Louis-Philippe à l’exil et mis en place la Deuxième République, elle a aussi vidé les caves de la famille d’Orléans des Tuileries au château de Chantilly en passant par le château de Neuilly qui sera, une fois ses tonneaux percés et bus, incendié comme son voisin de Villiers. Le duc rejoint son père en exil et met en vente meubles et bouteilles restés à Chantilly... Le coup d’état qui installe Napoléon III empereur, oblige le duc d’Aumale à vendre tous ses biens : il reste encore de belles bouteilles qui sont à nouveau mises aux enchères. Après la guerre de 1870 et la construction du nouveau « Grand château », les caves se rempliront à nouveau... Ainsi dans son article Foires aux vins pas banales chez les Orléans à Paris, Villiers, Neuilly et Chantilly, Yves Bück nous brosse-t-il le tableau de cette très courte révolution vue par le petit bout de la bouteille ! Et des bouteilles, et des grands crus, il n’en manque pas dans les caves de la famille royale.


L’ayant lu, vous aurez peut-être soif et vous serez alors tenté de lever votre verre, à la santé du duc d’Aumale, des riches acheteurs de ses belles bouteilles ou... des « émeutiers », qui sachant que rien ne leur serait offert, se sont servis eux-mêmes.


Dans son article De la Pologne à Chantilly, du 5 place de l’Hôpital à la Louisiane : le parcours de la famille Rosenthal, Mathilde Marguerit-Houte nous invite à deux voyages : celui (ou plus précisément ceux) de la famille Rosenthal, famille cantilienne durant quelques années et, avec elle, le voyage de tant de migrants qui, à toutes les époques, fuyant les persécutions ou la misère, sont attirés par des eldorados, l’Amérique, pays de la Liberté, de la ruée vers l’or, puissance commerciale et politique ou la France, patrie des droits de l’homme et de la culture. Le voyage, intérieur celui-là, est celui de Mathilde Marguerit-Houte qui, après son travail sur une première famille cantilienne, les Smolenski tragiquement exterminés pendant la Seconde Guerre mondiale, a cherché à connaître leurs prédécesseurs place de l’Hôpital (actuelle place Omer Vallon) à Chantilly sans lien apparent avec la « grande » Histoire. Ce parcours de l’historien qui ne se détache pas facilement de son sujet est lui aussi intéressant et émouvant. Reconstituer le parcours de la famille Rosenthal a été un travail plus proche de celui du généalogiste que de l’historien. S’il n’est pas aussi dramatique que celui des Smolenski, ce parcours n’est pas un long fleuve tranquille... L’histoire commence avec un champion d’échecs, un homme évidemment, le patriarche, et c’est son fils qui s’installera vendeur de chapeaux à Chantilly. Mais c’est avant tout une histoire de femmes. Et de femmes plutôt aventureuses, qui feront souche aux États-Unis. Dans la famille Rosenthal, la première génération réussit une immigration contrainte grâce au talent exceptionnel de Samuel, les générations suivantes une immigration choisie mais à la réussite moins éclatante.


Si l’histoire se déroule du XIXe siècle au début du XXe siècle, elle nous permet de réfléchir aux mouvements de population d’aujourd’hui. On peut aussi penser à tous les anonymes dont l’histoire mériterait d’être racontée.


L’article de Sylvine Cros, Histoire des pur-sang cantiliens volés par l’Allemagne nazie durant la Seconde Guerre mondiale, nous introduit dans le monde des courses : en pleine gloire en 1939, dans la tourmente de la guerre puis de l’Occupation, ce monde va se relever dès la fin de la guerre. Propriétaires et entraîneurs vont se trouver confrontés, pour les juifs, à la politique raciale de Vichy et des nazis, et pour tous, à la volonté allemande de reconstituer son capital chevaux de course. L’élevage français à cette époque faisait depuis longtemps jeu égal avec celui des Anglais.


Bien renseignés, les Allemands vont « acheter » de force et à bas prix les meilleurs de nos chevaux et de nos poulinières ; s’ils ne les « achètent » pas, ils les volent. Peu évoqué à propos de la mise en coupe réglée de l’économie de la France, cet intérêt pour les chevaux de course a concerné plus de 800 chevaux dont beaucoup ne sont pas revenus. À ces « chevaux volés » il faut ajouter les chevaux tués pendant la bataille de France et ensuite pendant la bataille de Normandie, la terre par excellence de nos haras privés ou d’État. La Société d’Encouragement a tenté, parfois avec succès, de défendre l’économie des courses. À la fin de la guerre, en 1945, le retour des rescapés a tenu plus du film d’espionnage ou du western qu’à un rapatriement organisé. Avec cet article, Sylvine Cros apporte un éclairage encore inédit sur le monde hippique, essentiellement autour de Chantilly, pendant la Seconde Guerre mondiale.


Le Parc naturel régional Oise – Pays de France s’intéresse naturellement à la forêt qui constitue une grande part de son territoire. La forêt, espace de beauté, de paix, de biodiversité est aussi un espace économique important et, pour ce qui nous concerne avec l’article de François-Xavier Bridoux Nouvelles informations historiques sur la forêt de Chantilly, révélées par le LIDAR et les prospections archéologiques pédestres, un espace historique : histoire visible puisque en ellemême la forêt est une construction de l’Ancien Régime, histoire visible aussi par toutes les constructions, châteaux, chemins, qui bordent ou traversent la forêt, et histoire invisible, cachée dans les fourrés, enfouie dans le sol, connue plus par des sources iconographiques que par le regard du promeneur...


« Un mal pour un bien » : le dicton populaire trouve ici une confirmation. Une étude « LIDAR » (vous trouverez toutes les explications dans l’article) a été lancée pour comprendre les causes du dépérissement de la forêt. Étude coûteuse que seule une grande inquiétude pour notre forêt a permis de financer. Voici le « mal ». Mais étude qui permet de belles découvertes archéologiques et historiques quand on s’intéresse aux résultats qu’elle fournit au niveau du sol. Voilà le « bien » et le sujet développé par François-Xavier Bridoux. Les résultats fournis par la « campagne LIDAR » permettent de cibler les lieux de prospection. C’est important au regard de la surface concernée ! Ont été identifiés des habitations gallo-romaines donc antérieures à la forêt, d’anciens chemins, des très nombreuses charbonnières, des trous de bombes et... des milliers de souches ! Ces premières découvertes vont susciter des travaux approfondis et occuperont les chercheurs pour longtemps. François-Xavier Bridoux nous permet d’approcher par quelques exemples la puissance de l’outil « LIDAR » et la richesse de notre patrimoine le plus caché.


Sarah Gillois, dans la rubrique Collection, mène l’enquête sur un trésor perdu de Chantillly : son article Les vitraux détruits de Gaspard Gsell à l’église Notre-Dame de l’Assomption de Chantilly s’appuie sur un mystère ancien et une résurgence récente de documents. Le mystère, c’est celui qui entoure des vitraux de l’église Notre-Dame de l’Assomption soufflés lors d’un bombardement allié sur Chantilly en 1944. Ils ont été remplacés en s’inspirant d’une description très succincte de leur contenu. Seul fait avéré : ces vitraux perdus ont été réalisés par le maître verrier Gsell-Laurent en 1864. La résurgence, nous la devons au musée Carnavalet qui, ayant reçu en donation le fonds d’atelier de la maison Gsell-Laurent, a mis récemment en ligne, avec d’autres documents, quatre dessins préparatoires du maître verrier pour ces vitraux. Avec ces documents comme point de départ, Sarah Gillois nous fait « voir » ces vitraux détruits. Elle ouvre aussi le champ sur l’ensemble des vitraux de l’église Notre-Dame, parcourant grâce à eux l’histoire du vitrail du XVIIIe au XXe siècle.


Ce Cahier de Chantilly vous apportera, nous l’espérons, le plaisir de partager en quelques pages le travail des archéologues alliant observation directe et technologies d’avant-garde et de découvrir des histoires très diverses centrées sur notre territoire mais au cœur des soubresauts de notre histoire nationale.


Nous vous rappelons que Les Cahiers de Chantilly accueillent avec plaisir les propositions d’articles et leurs auteurs ; ce numéro continue une tradition qui est essentielle pour la vitalité de notre publication : n’hésitez pas à nous contacter sur [lescahiersdechantilly@gmail.com] ! Nous vous souhaitons une très agréable lecture de ce dix-septième numéro des Cahiers de Chantilly : vous pouvez laisser vos impressions sur notre site (cahiersdechantilly.com/Editions dans « tribune libre ») ou sur Facebook Cahiers de Chantilly.


Et s’il vous a plu, pourquoi ne pas en faire un cadeau de Noël ?


Le Comité de rédaction


lescahiersdechantilly@gmail.com


Vous trouverez aussi, à la fin de ce Cahier de Chantilly, un erratum demandé par Nicolas Bilot et concernant l’article Les sires de Lamorlaye du XVe au XVIIIe siècle, qu’il a publié en 2019 avec Morgan Hinard dans le N° 12 des Cahiers de Chantilly : c’est le partage d’informations avec un lecteur attentif et érudit qui permet (ou justifie ?) cette mise au point.
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Fig. 1 : Vue aérienne (géoportail 2021) et vue du site vers 1900 (A.D. Oise, 5 num 1/50).












LA TOUR DE MORANCY À BORAN-SUR-OISE : UN


ÉDIFICE REMARQUABLE DU XIIIe SIÈCLE


par Nicolas BILOT


Alain Erlande-Brandenburg écrivait dans un article qui a fait date qu’il avait, à La Ferté-Milon, découvert un site d’une qualité unique. C’est l’impression que nous a laissée également le site de Morancy, du moins la partie la plus ancienne du site, la tour du temps des derniers rois capétiens (fig. 1).


Cette modeste contribution vise avant tout à faire prendre conscience aux lecteurs de l’existence d’un fait architectural rare, presque un unicum, à quelques encablures de sites restés ou devenus beaucoup plus célèbres que lui. Durant nos études en castellologie, nous avions découvert Morancy par quelques publications où le lieu est allusivement mentionné, au mieux brièvement décrit. Nous ne nous sommes penchés sur la question qu’en juillet 2021, à l’occasion de la demande par les propriétaires actuels du lieu qui souhaitaient un avis archéologique complémentaire. Nous avons effectué une visite en leur compagnie puis produit une notice transmise au service des Monuments Historiques et au Service Régional d’Archéologie, deux départements de la D.R.A.C. Hauts-de-France. Nous reprenons partiellement celleci, augmentée de quelques remarques historiques.


CARTOGRAPHIE ANCIENNE


En première approche, signalons que le site apparaît sur plusieurs cartes dès le XVIIe siècle mais il est simplement pointé. La représentation est plus précise sur la série des cartes de la capitainerie d’Halatte dressées en 1711-1728 mais elle reste sommaire et l’on devine plusieurs bâtiments, peut-être une cour enclose, peut-être deux, et une église non loin, le tout près d’un carrefour de voies et en rebord du coteau de l’Oise (fig. 2). Sur la carte de 1723, le lieu est mentionné « Morency la Ville » et la tour paraît indiquée par un symbole carré. Nos prédécesseurs, particulièrement l’éminent Joseph Depoin qui a coécrit un article avec Jean Vergnet, ont trouvé des mentions explicites de « Morancy-la-Tour » ou « Morancy-la-Ville » à partir du XIVe siècle1. Ces deux toponymes renvoient à la même chose, en l’occurrence l’occupation voisine de notre tour, en rupture de plateau. Elle s’oppose à « Morancyla-Petite » qui était la partie basse du village, dans le coteau, et que les cartographes ne livrent jamais.
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[image: Fig. 2 : L’évolution du bâti de Morancy depuis trois siècles. En haut : I.G.N. et cadastre actuel (géoportail) ; Au milieu : Extrait de la carte d’Êtat-Major vers 1825 (géoportail) ; En bas : Extrait de la carte topographique de la capitainerie royale d’Halatte par Jacques Dubois en 1723 (B.N.F., GE A-849 (RES)).]


Fig. 2 : L’évolution du bâti de Morancy depuis trois siècles. En haut : I.G.N. et cadastre actuel (géoportail) ; Au milieu : Extrait de la carte d’Êtat-Major vers 1825 (géoportail) ; En bas : Extrait de la carte topographique de la capitainerie royale d’Halatte par Jacques Dubois en 1723 (B.N.F., GE A-849 (RES)).





La carte de Cassini (1756) indique « Morancy » mais la localisation est incertaine et l’icône indicative peu claire, comme souvent sur cette source pour les petits sites2. Sur le plan d’intendance (1784), la représentation est simple car ce n’est pas l’objet de la carte, qui est d’abord un document de gestion des terroirs3. De même pour le cadastre figuré par masses de culture (1805)4. Sur la carte d’État-major dite « des environs de Paris » (1818-1824) et sur celle, plus générale, de la France (c.1825-1830), le site se lit bien et prend pour la première fois le nom de « ferme de Morancy »5. Cette source est cependant plus utile au chercheur qui fait l’histoire du territoire et du terroir qu’à celui qui étudie le bâti (on constate notamment beaucoup de vignes et un réseau de voies assez complexe). Il faut recourir à d’autres outils.


HISTORIOGRAPHIE ET HISTOIRE


Morancy est d’abord une localité. Louis Graves témoigne qu’il restait encore six maisons au début du XIXe siècle6 et la cartographie ancienne en fait foi puisqu’on perçoit bien, à l’est et au sud-est de l’enclos qui nous intéresse, des bâtiments alignés le long de la route descendant à l’Oise, dans un district appelé « les Courtilles ». Pour autant, on a pu constater, par les mêmes sources, une rétractation de l’habitat constante tout au long du XVIIIe siècle. Le démographe Robert Lemaire la confirme avec 13 à 22 feux entre 1709 et 1768 puis seulement 8 en 17887. Depoin et Vergnet confirment les chiffres de Lemaire et en proposent un plus intéressant encore, car beaucoup plus rare : 30 feux en 1331, soit peut-être 130 à 140 habitants.


Impacts additionnés de la désertion et de la Révolution, l’église disparaît entre 1795 et 1800. Elle était dédiée à Saint-Pierre (ou Saint-Pierre et Saint-Paul peut-être) et le curateur était l’abbé de Saint-Denis. À la même période, Morancy est rattaché à la commune de Boran, en tant que hameau.


La puissante abbaye dyonisienne n’avait pas que la présentation à l’autel, elle était seigneur de Morancy. Les premières mentions de Boran remontent au VIIe siècle et celles de Morancy au IXe siècle (844 ou 845)8. Une charte de Charles le Chauve confirme la donation à l’abbaye Saint-Denis de « Maurinciagi curtis », traduisible par la cour de Morancy, c’est-à-dire une villa, au sens d’un centre d’exploitation agricole à cette période. Ladite cour a deux annexes mentionnées « villulas » : Morancy au Haut Moyen Âge est donc déjà une bourgade, un hameau plus qu’un écart, mais peut-être pas encore une paroisse.


Trois siècles plus tard, en 1153, Morancy, « Morenciacum villam », est toujours dans la main de Saint-Denis mais on ne sait pas si le site est déjà le siège d’un hôtel seigneurial9. En revanche, l’église existe. En 1259, plus de doute, il existe une résidence noble puisqu’est mentionné « villam et manerium de Morenciaco » dans une charte du pape Alexandre IV rédigée pour l’abbaye afin de confirmer aux moines leurs possessions10. On pourrait nous objecter que l’interprétation n’est pas certaine puisque manerium pourrait aussi se traduire par domaine, mais l’association avec le terme villam et le fait que les autres localités citées dans le document ne sont pas l’objet d’une telle précision, alors qu’elles sont aussi des propriétés abbatiales peuplées et encadrées, nous encourage à suivre ce postulat. La mention explicite d’un manoir est rare dans notre documentation au XIIIe siècle, plus encore dans un document de la chancellerie papale, et il est tentant de le mettre en lien avec la qualité de l’architecture ; nous y reviendrons.


On trouve beaucoup de personnages mentionnés dans lesdites chartes ou par Depoin et Vergnet, le premier étant un Josselin ou Giraud « de Morancy » au XIIe siècle. On tient ici à rappeler qu’un anthroponyme ne signifie pas que l’individu est maître du lieu, ni même seigneur et moins encore qu’il en est suzerain. Un document d’autre nature cite d’ailleurs un Mahieu de Morency, possessionné entre Goussainville et Villiers-le-Bel, à Bouqueval, sans qu’il soit certain que ce dernier personnage soit seigneur ou propriétaire à Morancy11. On trouve en revanche mentionné un maire, Richard, qui doit représenter les intérêts de l’abbaye. Un maire, dans notre cas, doit se comprendre comme une fonction auxiliaire de celle de prévôt : là où le prévôt représente, comme un inspecteur ou un contrôleur, l’abbaye en différents lieux sans être nécessairement attaché géographiquement à ceux-ci, le maire est plutôt un officier local sédentaire qui encadre l’administration quotidienne d’un des lieux dont le prévôt a la charge. En bref, lorsque le prévôt fait sa tournée et qu’il arrive à Morancy, il prend certainement ses informations en priorité du maire, qui lui présente peut-être une recette et/ou un registre qui résume son activité depuis la dernière inspection. Mais quels liens le maire entretient-il alors avec les seigneurs cités ? La documentation ne nous renseigne pas. Quoi qu’il en soit, le fief a vraisemblablement toujours été sous l’autorité de l’abbaye royale et les personnages mentionnés sont des officiers ou, le plus souvent ici, des chevaliers nommés comme seigneurs-vassaux, détenteurs donc de l’autorité à titre de fief et temporairement (ce qui n’empêche pas l’hérédité).


Signalons par ailleurs les liens durant tout le Moyen Âge entre la terre de Morancy et les sires de Précy-sur-Oise, les barons de Montmorency et les comtes de Beaumont-sur-Oise. Ceux-ci sont mentionnés dès le XIIe siècle. Louis de Précy, sire de Boran au début du XVe siècle, est aussi seigneur de Morancy ; Vergnet et Depoin disent de lui qu’il vit dans un « haut donjon » mais, bien que chercheurs sérieux, ils ne citent pas leur source. Si, datant du XIIIe siècle, la tour plaît encore à un seigneur du début du XVe siècle, c’est que le site est qualitatif et fonctionnel. Louis de Précy, sans héritier, transmet à son neveu Gilles de Rouvroy de Saint-Simon, chambellan du roi en 1424 et bailli de Senlis en 1430 ; c’est à ce monsieur que l’on doit la construction de la chapelle dite « du bailli » de la cathédrale de Senlis. Si la tour lui est antérieure et qu’il ne l’a pas modifiée, c’est qu’il n’est pas venu sur le site ou qu’elle était jugée encore si qualitative qu’elle ne méritait aucuns travaux de la part d’un homme qui fut pourtant un bâtisseur. Au terme du Moyen Âge enfin, en 1451, une ferme de Morancy - qui n’est pas nécessairement celle du château – est baillée par l’abbaye Saint-Denis pour 20 ans à 8 livres annuels12.


Le site passe de main en main au début de l’Ancien Régime et l’état de la recherche au début de notre travail ne nous permettait pas de comprendre si l’abbaye s’en était séparée ou si elle le déléguait à des laïcs avec quasi-suzeraineté et contre revenu. Une rapide visite aux archives du château de Chantilly nous a renseigné. Le 1er avril 1666, le Grand Condé obtient la terre contre sa part de la seigneurie du Tremblay-en-France (au même moment, le sire d’Ormesson récupère un hôtel parisien contre la seconde part)13. Ainsi donc Saint-Denis en a fini avec sa suzeraineté sur Morancy. Dès le 22 septembre, le duc revend la seigneurie à Mme Claude Barbe d’Ernecourt. Elle-même la transmet à sa fille, Mme de Châtre, et par elle les seigneuries de Morancy et Boran sont systématiquement associées jusqu’à la Révolution française14. Cette situation peut expliquer la dépopulation et le rattachement communal précoces. Nous pouvons légitimement nous demander pourquoi le Grand Condé fait de si rapides transactions en 1666 ? Il est possible que cela se rattache à sa politique d’extension de la forêt de Chantilly autour du Lys et qu’il ait été intéressé par les terres de Morancy situées proches de l’Oise. Il ne se souciait pas du titre ou des droits de la seigneurie, mais plutôt des biens fonciers spécifiques qui s’y trouvaient15.


La Révolution est évidemment une rupture et, au XIXe siècle, les héritiers des derniers seigneurs, la famille de Baudéan, transmettent au comte de Reiset, propriétaire jusque dans l’entre-deux guerres.


Terminons par la tradition historiographique, déjà rapportée comme telle par Louis Graves et qui date sûrement de l’Ancien Régime, qui veut que le roi de France Louis XI ait détruit le site. C’est une tradition française à rattacher au mythe du roi-diplomate et à sa légende noire. Elle est parfois absurde, mais le plus souvent fondée, car Louis XI fit détruire beaucoup de sites, du moins dans les terres qu’il avait annexées. Rien d’étayé ne le confirme cependant concernant Morancy. Cette coutume pourrait renvoyer maladroitement aux nombreuses destructions volontaires (ordre royal, parfois sur requête des habitants) ou militaires (guerre des partis armagnac et bourguignon et guerre franco-anglaise) observées sous le règne de Charles VII dans le pays de Senlis et alentour. Charles VII étant le père de Louis XI, le glissement d’attribution a pu être facile. Il n’y a pour autant pas davantage d’éléments documentaires pour le confirmer à cette date. Le plus étonnant est surtout, nous allons le voir, que la tour est pour ainsi dire complète : en l’état, au plan archéologique, rien ne confirme un quelconque démantèlement du site sur ordre royal.


LECTURE MONUMENTALE


Il sera ici question d’archéologie monumentale et non d’archéologie sédimentaire. Pourtant le sujet est grand car les découvertes, depuis le XVIIIe siècle au moins, se multiplient aux abords de Morancy16. Certaines ne sont que rapportées, d’autres sont documentées, toutes démontrent un territoire occupé tôt et un terroir profondément anthropisé. Rappelons, sans rouvrir le débat, que depuis trois à quatre siècles des érudits et scientifiques s’écharpent sur la localisation de Litanobriga. Cette localité gallo-romaine, souvent considérée comme une ville mais qui pourrait n’être qu’une halte routière de type relais, est mentionnée uniquement dans l’itinéraire d’Antonin, un document d’origine romaine connu par une copie médiévale qui n’est pas exempte d’erreurs. Le lecteur peut retenir que, s’il a existé, Litanobriga est un lieu situé probablement sur l’Oise entre Beauvais et Senlis et que les candidats sont nombreux entre Verberie et Beaumont-sur-Oise...17 Parmi eux, Boran et Morancy l’ont chacun été. Pour être clair et sans le démontrer ici, nous n’adhérons pas à cette hypothèse mais nous inclinons tout de même à croire que ce secteur est archéologiquement important durant l’Antiquité et probablement même avant et après cette période. La présence d’une voie romaine est très probable – il se pourrait même qu’il y en ait deux qui se rencontrent ici – et les indices d’un franchissement ancien au lieudit l’Isle Maridet (toponymie déjà évocatrice), couplés aux découvertes, invitent au moins à questionner l’occupation ancienne et la genèse de l’habitat.


Concernant le site médiéval, Jean Vergnet et Joseph Depoin le décrivent en 1924 dans un état assez proche de celui d’aujourd’hui : une tour de plan carré, d’architecture médiévale, au centre d’une cour de ferme aux bâtiments hétérogènes (fig. 3 et 4). Depuis, seule la tour a intéressé les historiens de l’art.


Jean Mesqui signalait le site comme peu commun en France du nord et similaire à la tour de Marizy-Saint-Mard, dans l’Aisne, qu’il avait lui-même étudiée18. Le spécialiste qualifiait notre site de « tour-maison » ou de « tour-salle »19 où « le caractère symbolique de la tour l’emporte sur le caractère résidentiel de la salle »20. Il la datait de la fin du XIIIe ou du début du XIVe siècle sur critères typochronologiques (forme des baies principalement). Pierre Garrigou-Grandchamp, qui connaît le travail de Jean Mesqui, le suit parfaitement et remonte un peu la proposition de datation de l’édification vers le milieu du XIIIe siècle21. Christian Corvisier complète ses prédécesseurs en proposant une réflexion autour de la circulation dans l’édifice et en signalant une comparaison utile, l’ancienne tour d’Anchin22. Celle-ci était située à Villers-Saint-Paul mais le site n’existe plus et l’auteur le connaît car il a eu accès aux notes du célèbre érudit nogentois Armand-Gustave Houbigant, qui écrit au début du XIXe siècle. Ce n’est malheureusement pas notre cas et nous ignorons le lieu de conservation de ces archives. Philippe Seydoux est le dernier à avoir laissé une notice, qui synthétise ses prédécesseurs.


La tour est dotée, dans son état initial, de trois niveaux (fig. 3 et 4). L’analyse extérieure est assez simple car seuls deux bâtiments sont accolés à l’édifice côté est. Le parement de calcaire lutétien est d’excellente qualité, cohérent et d’origine sur la quasi-totalité de l’élévation. Les réparations sont immédiatement visibles (comme au pied du mur occidental). Les assises de ce parement sont régulières, les joints également, les faces dressées au marteau-taillant bretté à dents larges. C’est un très beau travail. On note çà et là la présence de trous de boulins comblés qui témoignent du recours à des échafaudages à platelages suspendus durant le chantier de construction ; une analyse détaillée du parement serait certainement riche d’enseignement à ce propos23. Les tympans des baies semblent avoir bénéficié d’un approvisionnement différencié, ce qui est logique étant donné leur fonction à la fois structurante et décorative. Une telle dissociation n’est pas un cas rare, surtout dans la vallée de l’Oise où la maîtrise carrière dès le Moyen Âge central n’est plus à démontrer. Elle n’en est pas moins l’indice d’un chantier soigné. Structurellement, le site paraît en bon état mais une fissure s’observe sur toute la hauteur du mur occidental, qui s’est aggravée depuis les clichés du début du XXe siècle (fig. 3), et une autre petite fissure apparaît au dernier niveau du mur oriental. Chaque étage de la tour-salle est desservi par une tourelle-escalier située à l’angle nord-ouest ; leur harpage (c’est-à-dire leur liaisonnement à l’angle) est cohérent du côté occidental mais problématique côté septentrional (fig. 5). Les calcaires semblent de même nature et la mise en œuvre est identique. Il reste très probable que cette structure soit d’origine car les dispositions intérieures n’indiquent pas d’escalier interne disparu. Elle aurait sinon remplacé une première tour-escalier au même emplacement, en remployant certainement les matériaux. Elle est difficile à dater en elle-même, faute d’élément chronotypologique. Plus surprenant pour une construction médiévale autonome, la tour ne présente pas de contrefort. Les maçonneries sont épaisses et assurent la stabilité (environ 1,10 m au niveau 2 et 0,70 au niveau 3) mais l’absence de contrebutement renvoie, en première impression, davantage aux canons d’architecture civile que castrale. Enfin, la toiture n’est pas d’origine (bien que certains bois en remplois de la charpente puissent l’être).
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Fig. 3 : La tour vue par l’ouest, à gauche en 2021 (N. Bilot / Aquilon), à droite vers 1920 (pop.culture.gouv.fr).





Fig. 4 : La tour vue par l’est à gauche en 2021 (N. Bilot / Aquilon), à droite vers 1920 (pop.culture.gouv.fr).
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Concernant les façades, on constate à la base une plinthe simplement chanfreinée et, deux assises plus bas, un simple élargissement par un ressaut (qui est peut-être rendu visible par le surcreusement progressif de la cour). Deux larmiers (des plinthes saillantes qui évitent le ruissellement de l’eau sur toute la façade et l’intrusion des rongeurs) rythment l’élévation : un à mi-hauteur des anciennes fenêtres hautes du rez-de-cour, qu’il surligne d’ailleurs en archivolte ; l’autre à la base des fenêtres du premier étage. Ils ne se prolongent pas sur la tourelle-escalier. L’absence de larmier pour indiquer le deuxième étage est plus surprenant. On compte en tout six fenêtres géminées sous arcs brisés au premier étage (fig. 5). Le meneau de chacune est aminci vers l’extérieur et mouluré à la base et à la tête. Les piédroits de l’encadrement sont chanfreinés et débutent sur un congé au niveau de la première assise. Leurs tympans sont très décorés et font la signature du site : pour chaque fenêtre, les linteaux droits des baies jumelles sont chacun décorés d’un trilobe engravé et surmontés d’un quadrilobe percé qui forme oculus. La forme n’est pas rare mais l’exécution est soignée.
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Fig. 5 : Détail du mur nord (N. Bilot/ Aquilon). On voit bien la qualité du parement et des grandes fenêtres du niveau 2, la quasi-absence de chaînage entre les deux tours, les baies condamnées du niveau 3.





Les fragments de vitrerie dans les oculi ne sont pas anciens, contrairement à ce qui se dit, mais des rainures confirment que ce fut vitré dès l’origine. Au dernier étage, les baies sont simples (rectangles sous linteaux) et beaucoup ont été condamnées. Au nord, une des fenêtres est bouchée d’une maçonnerie en retrait qui témoigne d’un chanfrein externe profond, ce qui est curieux. Une autre présente un appui monolithe saillant mais on en devinait trois encore sur les clichés des années 1900-1930. Les appuis sont sinon faits de petits blocs qui s’apparentent à une assise buchée en hauteur. Ces baies ont été considérées par nos prédécesseurs comme des créneaux, nous y reviendrons. La corniche n’est pas moulurée et elle est réalisée dans un calcaire différent qui assure d’une reprise, sûrement lors de la modification de la toiture. Les tirants métalliques datent très vraisemblablement du XIXe siècle.


Concernant l’intérieur, la finition est tout aussi remarquable mais les murs sont souvent couverts ou abîmés. Nous avons observé, çà et là, des marques techniques sur les parements des blocs, de type marques de calibrage, notamment sur les voûtains du premier niveau. Les parements ayant conservé les indices des parties actives des outils des tailleurs de pierre témoignent d’un recours quasisystématique au marteau-taillant bretté ou au ciseau bretté à dents larges (fig. 6). Les niveaux de circulation ne semblent pas avoir varié et les couvrements non plus : voûtement au premier niveau, plancher au second, comble au troisième.


Aujourd’hui l’ancien rez-de-cour est néanmoins subdivisé en deux niveaux mais nous ignorerons cette subdivision, qui est difficile à dater : tournant du XIXe siècle d’après les tomettes ; peut-être du XVIe ou du XVIIe siècle d’après la porte qui permet d’y accéder par le bâtiment voisin (mais qui est enduite et illisible). Nous oublierons aussi les fenêtres et portes modernes dont la plupart sont condamnées par des parpaings. Le premier niveau se présentait donc à l’origine comme une salle voûtée d’ogives chanfreinées, haute de six mètres sous clefs environ (fig. 7). Les quatre travées se réunissent au centre de la pièce sur un pilier malheureusement invisible à cause des partitionnements. Sur les murs, les supports sont des culots et, parmi ceux visibles, l’un est à simple mouluration géométrique, l’autre à double rang de feuilles simples (presque grossières mais sûrement altérées). Dans le vaisseau oriental, les deux clefs des voûtes portent des disques à motifs feuillagés élégants. Dans le vaisseau occidental, les clefs sont simples (les ogives se croisent). On note deux accès vers l’extérieur : celui vers l’ouest est condamné (fig. 3), celui vers l’est est fonctionnel bien que modifié (fig. 8 et fig. 4-B). Les deux se structurent suivant le même parti esthétique : porte sous arc segmentaire chanfreiné qui prend place dans une arcade sous arc brisé elle aussi chanfreinée. Les moulures des bases sont malheureusement illisibles. Ce traitement externe rappelle celui des fenêtres du deuxième niveau. En revanche, ces deux accès ne sont pas structurellement identiques : celui vers l’ouest est étroit et strictement piéton, celui vers l’est est large et peut être considéré comme une porte bâtarde. La dernière porte, donnant vers la tourelle-escalier, est invisible aujourd’hui alors que les encadrements des fenêtres médiévales sont illisibles de ce côté.


Ces accès, ainsi que la présence des trois fenêtres médiévales, posent la question de la fonction de ce niveau. MM. Mesqui, Garrigou-Grandchamp et Corvisier s’accordent à proposer que cette pièce ait été un cellier et c’est tout à fait recevable. La qualité de la construction et le décor ne sont pas des arguments contraires car les celliers d’abbayes et de châteaux sont souvent jolis au Moyen Âge, car semi-publics24. Il n’en reste pas moins que la présence de fenêtres surlignées d’une archivolte plutôt que de jours simples et la coexistence de deux accès extérieurs dissociés et d’un troisième pour la distribution interne interrogent. Selon nous, la dichotomie des aménagements de cette salle peut très bien s’expliquer par la polysémie des espaces architecturaux médiévaux. Dans des sites où, l’essentiel du temps, le châtelain n’est pas là ou n’est présent qu’avec sa famille, au sens restreint, l’espace résidentiel peut être relativement modeste et les étages de la tour pouvaient convenir. Dans ce cas, la salle basse est un cellier. Si l’occasion se présentait de recevoir, par invitation ou par convocation, on peut imaginer que le site est réorganisé. La salle du premierniveau peut devenir une salle de réception ou d’apparat complémentaire aux espaces habituels. Ceci expliquerait alors le besoin de dissocier les accès (par exemple entre le sire et ses invités) et les décors (parties feuillagées du côté où se tient le sire). Cela expliquerait aussi le besoin d’équiper de vraies fenêtres, même si leur faible nombre, leur localisation contrainte par le voûtement et leur placement en hauteur rappellent la fonction duale du lieu.
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Fig. 6 : Les outils les plus communs de la taille de pierre au XIIIe siècle et ayant laissé des traces lisibles à Morancy (pl. d’après É. Cunrath). Les outils à lame droite tendent à céder le pas devant les outils dentés (ou brettés) au XIIe siècle dans notre territoire, ce qui se voit bien à Morancy. Il existe aussi à partir du XIIIe siècle des outils à dents triangulaires (les « grains d’orge ») mais il nous a semblé n’en voir que très peu de traces à Morancy.
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Fig. 7 : Voûte du premier niveau (c’est-à-dire le plafond du rez-de-chaussée médiéval avant sa subdivision horizontale) (N. Bilot / Aquilon).







[image: Fig. 8 : La grande porte du niveau 1 (N. Bilot / Aquilon).]


Fig. 8 : La grande porte du niveau 1 (N. Bilot / Aquilon).








À l’étage, six fenêtres, deux portes et une cheminée témoignent de l’état initial (fig. 9). Il est possible qu’il y ait eu aussi, au nord-ouest et au sud-est, deux placards et que la niche condamnée au-dessus de la porte de la tour-escalier par laquelle on accède à la pièce soit d’origine. Beaucoup de choses ont été modifiées à cet étage qui était encore habité il y a quelques décennies, et qui semble l’avoir été en continu depuis la Révolution française. Le sol est moderne et les corbeaux qui portent les poutres du plafond (moderne lui aussi, nous l’avons dit, bien que certains bois soient anciens) sont indatables mais pourraient remonter au premier état. La cheminée est entièrement reprise et seule la maçonnerie de l’angle nordest témoigne d’une cheminée primitive d’égale emprise. Les fenêtres sont toutes voisines de leur état d’origine : embrasures droites sous arcs brisés et à coussièges surhaussés, accueillant des baies séparées par un meneau et équipées de feuillures pour la menuiserie. Lesdits meneaux présentaient initialement des colombes, c’est-à-dire des dispositifs permettant de recevoir et bloquer des volets ou des fenêtres. Les colombes sont rares dans nos territoires et elles ont ici toutes été bûchées25
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